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  CE LIVRE EST UN ROMAN.
Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 8


  Vendredi 18 septembre


  Le type avait la bougeotte. Normal avec son métier de commercial en matériel agricole. Son rayon d’action se situait dans le centre Bretagne, entre Carhaix, Ploërmel et Guingamp. L’idée de son patron était simple. Marc Renard devait le filer pendant une semaine et prendre note de tous ses déplacements : lieux de rendez-vous, repas au restaurant, couchers à l’hôtel. Avec le rapport qu’il lui remettrait, l’employeur suspicieux espérait obtenir la preuve que son représentant gonflait exagérément sa note de frais.


  Pour ne pas se faire remarquer, Renard louait un véhicule différent chaque jour et veillait à modifier son apparence. Il relevait le nom des entreprises où le commercial se rendait, ainsi que la date et l’heure. Ce dernier dînait le soir au restaurant, parfois seul, souvent accompagné d’une femme qui n’était jamais la même. Marc Renard se demandait si le fait de collectionner les maîtresses prouvait forcément qu’il grugeait son patron.


  Ce vendredi, Renard rentrait à Rennes. Sa mission était accomplie et son ordinateur portable plein de photos et de notes, souvent prises sur le vif. Renard venait de dépasser l’échangeur de Ploërmel. Dans une heure il serait arrivé. Il espérait partager une partie du week-end avec Marlène. Elle devait l’appeler pour peaufiner le programme. Depuis la nuit où il avait retrouvé Thomas Griffard, ils s’étaient téléphoné à plusieurs reprises. C’est Marlène qui avait eu l’initiative de ce week-end, « pourquoi pas au bord de la mer », avait-elle suggéré.


  Via son kit Bluetooth, il reçut une communication. Ce n’était pas Marlène. Les premiers mots qu’il entendit le surprirent, puis l’étonnement fit place au désarroi. Il s’apprêtait à poser quelques questions quand la communication fut subitement interrompue. Il avisa une aire de repos et obliqua pour s’y garer, tétanisé par ce qu’il avait entendu. Au point qu’il mit un certain temps avant de réaliser qu’il réceptionnait un nouvel appel. Cette fois, c’était bien Marlène. Le ton joyeux avec lequel elle l’apostropha ne dura pas longtemps. À la façon dont il lui répondit, elle comprit que quelque chose n’allait pas.


  — Qu’y a-t-il ? Tu ne te sens pas bien ?


  — Ce garçon que j’ai retrouvé. Thomas Griffard. Une très mauvaise nouvelle.


  — Quoi donc ?


  — Il s’est suicidé.


  Deuxième partie


  Chapitre 9


  Trois mois plus tôt


  Lundi 22 juin, au matin


  Il marchait depuis une heure face au soleil dont l’intensité le contraignait à plisser les yeux. Sa décision d’abandonner la péniche amarrée au bord du canal avait été prise dès son réveil, sans qu’il ait ressenti le besoin d’en peser le pour et le contre. Impulsif, irréfléchi, immature. Sa nature était ainsi faite, on le lui avait assez souvent reproché, qu’il s’agisse de ses parents, de ses profs ou de ce crétin de psy qu’il avait été obligé de consulter et dont il conservait un souvenir haïssable. Sa fuite, il ne pouvait l’appeler qu’ainsi, avait été facilitée par l’absence de tout bagage. L’homme dormait encore lorsqu’il avait soulevé la trappe menant au pont. En quelques enjambées, il s’était retrouvé sur la berge du canal de l’Oust. Il possédait un peu de temps devant lui. Il avait pour habitude de se lever le premier pour se rendre chez le boulanger chercher du pain et l’aller-retour depuis le bateau lui réclamait une bonne demi-heure. L’autre, ne le voyant pas revenir, ne se poserait des questions qu’au terme de ce laps de temps et commencerait seulement à le chercher.


  D’un bon pas, il avait pris la direction de Guer et se retournait avec anxiété à chaque fois qu’il percevait le bruit d’un moteur. Lorsqu’il s’avérait que la voiture n’était pas une vieille Opel Corsa noire, il levait le pouce, cependant sans succès jusqu’à présent. Il parvint à la hauteur d’un panneau indiquant sur la droite un chemin conduisant à un hameau dénommé Le Guen. Le Guen ! Le caprice du sort lui arracha un sourire désabusé.


  *


  Christelle Orhain s’était garée dans le centre-ville de Malestroit, place du Boufflay, pour prendre un café. Elle revenait de Vannes et avait décidé de quitter la monotonie de la quatre-voies pour rouler sur des routes de campagne. Son café avalé, elle déambula quelques minutes dans les rues pavées, bordées de maisons médiévales à pans de bois et escaliers biscornus. Le nom de certaines de ces vieilles demeures, comme celle de la Truie qui file, l’amusa. Appréciant leur charme, elle se promit d’y revenir.


  Au volant de son Alfa Romeo Giulia, elle négociait les virages qui serpentent à la sortie de Malestroit à l’extrême limite des possibilités de sa voiture. Quelques dixièmes d’hésitation dans le changement de vitesse pouvaient l’entraîner dans le décor. Elle adorait conduire vite, très vite, notamment sur ce type de départementale sinueuse, ceinturée d’arbres aux couleurs changeantes au gré des saisons. Elle en finissait avec une longue série de courbes, quand une forme sombre surgit devant elle, à quelques mètres sur le bas-côté de la route qu’elle serrait au maximum. D’un coup de volant réflexe, elle évita le marcheur, rectifiant d’une poigne ferme sa trajectoire qui sinon l’aurait propulsée de l’autre côté de la voie d’où arrivait au même moment une camionnette de l’armée. Elle freina brutalement et stoppa net sur le terre-plein à la sortie du virage. « L’enfoiré ! » Son cœur battant la chamade, elle s’évertua à retrouver un souffle régulier pour évacuer l’onde de stress qui l’avait envahie. Quel était cet imbécile qui risquait sa vie en utilisant le côté droit de la route et, qui plus est, en l’empiétant largement ? Le voilà d’ailleurs qui arrivait. Dans le rétroviseur, elle aperçut une mince silhouette, celle d’un jeune homme. En voyant l’Alfa arrêtée, ce dernier ralentit d’abord, puis adopta une allure normale. Quand il fut à sa hauteur, elle abaissa une vitre.


  — Eh ! Tu m’as fait peur ! J’ai failli t’écraser. Tu veux te faire tuer ? Tu pourrais au moins marcher sur le bas-côté !


  Pour toute réponse, elle n’eut droit qu’à un haussement d’épaules, puis il reprit son chemin droit devant sans plus se soucier de la conductrice. Perplexe, celle-ci le regarda s’éloigner. Il était plutôt mignon, avec de beaux yeux marron qu’elle avait pu croiser un bref instant. À présent, alors qu’il marchait devant elle, elle appréciait ses fesses bien galbées par la toile de son Levis. Il ne portait pas de bagage et était simplement vêtu d’un sweat noir et de ce jean. Elle en déduisit qu’il devait habiter dans le coin. Elle changea d’avis lorsqu’un camping-car les dépassa et qu’elle le vit s’arrêter et lever le pouce en l’air. L’ignorant, le home motorisé continua sa route. Elle remit le contact, passa la première et démarra, cette fois, à petite vitesse. Arrivée à son niveau, elle abaissa la vitre côté passager.


  — Tu ne veux pas que je te dépose quelque part ?


  Sans dire un mot, il ouvrit la portière et s’installa.


  — Je n’ai nulle part où aller, dit-il.


  — Ah tiens, vraiment ? J’ai du mal à te croire.


  Il ne répliqua pas et fixa la route. Dubitative, elle hésita sur la conduite à tenir, finalement redémarra.


  — Dans ce cas, tu me feras signe quand tu voudras descendre.


  Ils roulèrent pendant plusieurs minutes sans échanger une parole. Elle jetait de temps en temps un coup d’œil furtif vers son passager. Elle remarqua le duvet ourlant ses lèvres et une barbe naissante. Elle s’avisa qu’il ne devait pas être aussi jeune qu’elle le pensait de prime abord. Une idée lui vint. Elle se tourna à demi vers lui.


  — Je suppose que tu n’es pas trop pressé ?


  Il se contenta de secouer la tête en signe de réponse.


  — Eh bien, au moins, tu n’es pas contrariant, dit-elle en posant la main sur la cuisse de son énigmatique voyageur qu’elle comprima d’une pression de ses doigts. Mon prénom, c’est Christelle. Et toi ?


  Chapitre 10


  Lundi 22 juin, l’après-midi


  Le manoir de Kerbriac dresse ses trois tourelles à peu de distance des Forges de Paimpont. Le Tricorne, comme on le surnomme dans le pays, avait été bâti au début du XVIIe siècle. Les différentes générations de comtes de Kerbriac y avaient vécu et travaillé, ou plutôt fait trimer à leur profit la paysannerie locale, jusqu’à ce que la Révolution française anéantisse les droits qu’ils avaient acquis à leur naissance. Une partie du manoir avait brûlé lors des bouleversements inhérents à cette période, alors que l’héritier du titre s’était prudemment expatrié outre-Manche où l’on perdit sa trace. Au milieu du XXe siècle, un négociant en bois entreprit de restaurer ce qui restait du manoir. Faute de ressources suffisantes, il ne put mener les travaux à leur terme. C’est ainsi que l’actuelle propriétaire, Amélie Duperson, réussit à acquérir l’ensemble de la construction, bâtisse principale, dépendances et parc attenant, pour une somme relativement modique, surtout si on la comparait au capital que représenterait ce patrimoine une fois restauré. Unique héritière de parents ayant fait fortune dans le secteur agroalimentaire, Amélie Duperson avait pour objectif, après réfection totale des lieux, d’en faire un relais de charme pour couples aisés.


  En ce milieu d’après-midi, Amélie Duperson et son mari Ulrich prenaient le thé dans la grande bibliothèque située à l’étage de la tour principale, celle qui surplombe l’entrée du manoir. Le couple s’était marié huit ans auparavant. Ulrich Duperson, après des études chaotiques en droit, avait obtenu, grâce à ses relations familiales, un poste de clerc dans un important office notarial rennais. Le hasard fit que son employeur lui confia un beau jour le dossier relatif à la succession parentale d’une certaine Amélie du Kherec. Amélie et lui avaient le même âge, vingt-huit ans. Elle était célibataire, héritière d’une grosse fortune et jolie. Trois raisons qui poussèrent Ulrich à se mettre en quatre pour lui fournir le meilleur service possible tout en lui faisant habilement comprendre que l’intérêt qu’il lui portait n’était pas que professionnel. Il se montrait d’une serviabilité à toute épreuve, prévenant, souvent drôle, et multipliait les occasions de rencontres. Lorsque, le dossier enfin clos, il fit part à sa cliente du regret qu’il aurait de ne plus la voir, elle lui lâcha un « qui sait ? » Ce fut pour lui une porte qui s’entrouvrait sur ses secrets espoirs. De fait, quelques mois plus tard, Amélie du Kherec devenait Amélie Duperson. Elle abandonna le cabinet de gestion du patrimoine où elle était employée, Ulrich en fit de même avec sa charge de clerc, et le jeune couple décida de s’octroyer un congé sabbatique, vivant les jours insouciants de ceux qui n’ont pas à se préoccuper du lendemain. Au bout de quelques années, Amélie se lassa de cette existence désœuvrée et estima qu’il était peut-être temps d’investir intelligemment les revenus du patrimoine familial dont elle avait hérité. Lors d’une sortie en forêt de Paimpont, elle s’enticha d’un manoir passablement délabré, celui de Kerbriac. Le projet de le restaurer déplut fortement à Ulrich qui avait pris goût à cette vie de quasi-oisiveté. Entre golf, tennis et bridge, il naviguait au milieu d’une société aussi superficielle que fortunée. Il ne possédait pas le quart de l’énergie entrepreneuriale de son épouse. Il n’était pas dénué d’intelligence, mais paresseux. Amélie, dont il ne soupçonnait pas au départ la force de caractère, ne voulut rien entendre. Elle avait décidé une fois pour toutes d’acquérir le domaine de Kerbriac pour le transformer en un relais-hôtel haut de gamme. Ulrich comprit très vite qu’il ne parviendrait pas à l’en dissuader. Le manoir fut donc acheté et Amélie, enthousiaste, donna le coup d’envoi de l’opération de rénovation du Tricorne.


  Si le thé leur avait été servi dans des tasses en porcelaine de Sèvres authentique, la plupart des ouvrages ornant les étagères de la bibliothèque n’étaient que des faux-semblants. Il en était ainsi de nombreux aménagements intérieurs au manoir de Kerbriac où, finances obligent, vaisselles et meubles anciens voisinaient encore avec des ersatz et des contrefaçons.


  — Ulrich, peux-tu me dire où en sont les travaux sur le mur d’enceinte ? J’ai l’impression que ça n’avance pas.


  — Ne t’inquiète pas, les choses se déroulent comme prévu, répondit mécaniquement son mari sans lever les yeux de son Smartphone.


  — Quant au jardin, il est très mal entretenu. La pelouse est envahie de mauvaises herbes. Et les dahlias auraient déjà dû être plantés.


  — Je vais m’en occuper, je te le promets, poursuivit Ulrich, les yeux toujours rivés à son appareil.


  Son courtier lui avait conseillé de miser sur les pays émergents. Il avait suivi cet avis et investi dans une entreprise indienne spécialisée dans l’exploitation du thorium, un minerai au potentiel paraît-il exceptionnel comme combustible nucléaire. Duperson constatait que si les pays émergents peuvent connaître une croissance à deux chiffres, leurs entreprises peuvent aussi subir des rabais à deux chiffres. Il préférait ne pas évaluer ses pertes.


  — Tous ces jeunes que tu as employés ne sont pas qualifiés pour ce genre de travail. Je n’ai pas une grande confiance en leurs capacités.


  « Ce n’est que du virtuel » lui avait dit son courtier trentenaire au sourire éclatant et au visage éternellement bronzé. « Bien entendu, tant que vous ne vendez pas » avait ajouté le sosie de Tom Cruise.


  — J’ai l’impression que tu ne m’écoutes pas.


  Duperson regarda enfin sa femme.


  — Ils nous reviennent à beaucoup moins cher que des professionnels. Sais-tu combien nous avons déjà dépensé ?


  — Combien j’ai dépensé, le coupa Amélie en insistant significativement sur le j’ai. Oui, je le sais. Seulement, ces jeunes gens ne sont pas formés aux métiers du bâtiment.


  — Je t’ai déjà dit que Simon s’est chargé de leur apprentissage. Nous en avons terminé avec le gros œuvre. Ce que nous leur demandons n’est guère compliqué.


  — La plupart ne parlent même pas français. Je me demande comment ils peuvent comprendre ce qu’on exige d’eux.


  — Simon les comprend. Toutes les entreprises du bâtiment embauchent de la main-d’œuvre étrangère. Le langage professionnel est international, assura Ulrich Duperson, à nouveau plongé dans ses commentaires boursiers.


  — J’espère que tu mesures les risques. Autre chose. Il y a huit jours que Dobby est mort. Tu sais combien il m’était indispensable.


  — Nous entamerons dès demain les démarches pour lui trouver un remplaçant. Sans faute.


  — J’y compte bien.


  Amélie Duperson quitta son siège. Il devait reconnaître qu’elle en jetait encore avec son tailleur noir parfaitement ajusté à sa taille qu’elle conservait svelte. Ses longs cheveux bruns descendaient jusqu’aux épaules, encadrant un visage attrayant. L’ensemble dégageait néanmoins une sévérité certaine, accentuée par le port de lunettes noires. Il remarqua les restes de nourriture qui tachaient les revers de sa veste mais s’abstint de toute réflexion. Il la suivit des yeux comme elle quittait la bibliothèque, agitant devant elle, de droite et de gauche, à petits mouvements saccadés, une canne blanche.


  *


  L’Alfa Romeo pénétra sous le porche donnant accès au manoir et au bout d’une cinquantaine de mètres, vint s’immobiliser devant un grand perron en pierre aux deux escaliers d’accès symétriques. Christelle et son passager sortirent du véhicule et immédiatement, elle prit le jeune homme par le bras.


  — Suis-moi, dit-elle simplement et elle l’entraîna à l’arrière du manoir vers un bâtiment qui s’étendait tout en longueur sur un des côtés de la cour. Ce sont les anciennes écuries. Elles ont été réaménagées en logements. C’est là que tu vas t’installer. Ah ! Voici Simon.


  Elle désigna de la main un homme d’âge mûr qui venait à leur rencontre. De très grande taille, il devait approcher les deux mètres, avec un gabarit à l’avenant. Ses longs cheveux retenus en queue-de-cheval et sa barbe noire lui dévorant le visage lui conféraient l’aspect d’une sorte d’inquiétant géant issu d’un conte fantastique.


  — Bonjour, Simon. Je te présente Sylvain. Il vient donner un coup de main à votre équipe pour… un temps indéterminé. C’est bien ça, Sylvain ?


  Le jeune homme hocha timidement la tête. Le géant le toisa de la tête aux pieds, le regard sceptique s’attardant sur son torse et ses hanches étroites, puis il finit par acquiescer à son tour.


  — Faudra pas lui confier des charges trop lourdes. Enfin, on trouvera bien à l’employer.


  — Je compte sur toi pour lui expliquer ce que nous faisons ici. Autre chose, ce garçon n’a pas d’autres vêtements. Tâche de lui trouver de quoi se changer.


  Simon émit une sorte de borborygme pour signifier son accord, puis fit signe à Sylvain de le suivre vers les anciennes écuries.


  — À bientôt, Sylvain, jeta Christelle comme ils s’éloignaient.


  En souriant, elle virevolta en direction de la porte principale du manoir. Elle négligea le heurtoir en fonte, entra directement et se dirigea vers le grand escalier à droite de l’immense salle du rez-de-chaussée.


  Cet escalier était l’unique accès à l’étage et comportait deux parties. La première, au bout d’une quinzaine de marches, aboutissait à un palier qui donnait accès à la deuxième partie après un angle à quatre-vingt-dix degrés.


  Se contentant d’un coup bref à la porte, Christelle pénétra dans la bibliothèque.


  — J’ai croisé Maria qui venait de desservir le thé. Elle m’a dit que tu étais encore ici. Seul.


  — Tu arrives trop tard pour le thé, Cri-Cri. Par contre, je peux te proposer quelque chose de plus corsé !


  Ulrich Duperson quitta son fauteuil. Il ouvrit un petit meuble en noyer. Sur la table où avait été servi le thé, il déposa un flacon de whisky et deux verres.


  — Alors, tout s’est bien passé à Vannes ? questionna-t-il en versant l’alcool.


  — Affaire conclue. J’en ai tiré le prix que nous désirions.


  — Bravo ! Une vieillerie sans intérêt que cette croûte ! Si j’en avais parlé à Amélie, elle aurait poussé les hauts cris à la perspective de s’en séparer. Dis-moi, tu ne devais pas rentrer dès hier soir ?


  Il s’approcha de Christelle et lui caressa la joue, une lueur amusée dans les yeux. La jeune femme écarta délicatement la main qu’il avait posée sur elle et s’emparant de son index, elle le mordilla, accentuant la pression de ses dents jusqu’à ce qu’il pousse un petit cri de douleur.


  — Je déteste ce genre de question, murmura-t-elle après avoir relâché sa prise.


  — Eh bien soit, répondit Ulrich, résigné. Alors trinquons à notre projet.


  Ils firent tinter leurs verres et s’assirent face à face, Christelle s’installant dans le fauteuil que venait d’occuper Amélie Duperson.


  — Je n’ai pas perdu mon temps à Vannes, reprit-elle. Chez un brocanteur de Conleau, j’ai déniché une très belle table d’hôte. Elle conviendrait parfaitement pour ta grande salle à manger. Je préfère attendre qu’il revoie son tarif à la baisse.


  Elle toucha le bout de son nez.


  — Je le sens disposé à se montrer un peu moins gourmand.


  — Tu en as fait une photo ?


  Elle vint près d’Ulrich. Elle pianota sur son portable jusqu’à ce qu’apparaisse l’image du meuble. Tout en passant le bras autour des hanches de la jeune femme, il approuva de la tête avec un petit sifflement. Christelle écarta son bras et alla se rasseoir.


  — Au fait, je t’ai amené un petit nouveau. Il pourrait remplacer ce pauvre Drago, si tu es d’accord.


  Ulrich reposa son verre, fronçant les sourcils.


  — Un nouveau ? Qui donc ?


  — Un jeune type qui faisait du stop à la sortie de Malestroit et que j’ai failli écraser. Il m’a dit s’appeler Sylvain, mais je ne suis pas sûre qu’il s’agisse de son vrai prénom car il a hésité, comme s’il cherchait à s’en inventer un. Enfin, qu’importe ! Il est d’accord pour venir travailler sur notre chantier pendant un certain temps, car il m’a avoué n’avoir aucun endroit où aller.


  — Hum… curieux… C’est comment son nom de famille ?


  — Je n’en sais rien, je ne lui ai pas posé la question. Il n’avait pas de bagage et peut-être pas de papier d’identité. J’ai eu pitié de lui et envie de l’aider. Alors je l’ai promené dans la campagne et lui ai offert à manger. Sa langue s’est un peu déliée. Il m’a dit être âgé de dix-huit ans et avoir été mis à la porte par sa famille. Il croyait avoir un point de chute à Malestroit, chez une relation qui l’a hébergé, et ça ne s’est pas bien passé.


  — Je n’aime pas trop ça. Je préfère utiliser ces types de l’Est qu’a recrutés Simon. Si c’est un gars du coin, ça pourrait nous poser des problèmes.


  — Attends de le voir. Il a des yeux magnifiques et un joli petit derrière.


  — Oh ! Je vois. Tu vas étoffer ton palmarès !


  Christelle lâcha un petit rire moqueur.


  — C’est vrai que déniaiser ce jeune pourrait être plaisant !


  Ils s’interrompirent le temps de tremper les lèvres dans leurs verres, mais suspendirent leurs gestes. La porte venait de s’ouvrir. Amélie Duperson apparut, fit quelques pas dans la bibliothèque, puis s’immobilisa.


  Ulrich se cabra.


  — Oui, ma chérie ? Tu désires quelque chose ? s’enquit-il d’un ton s’efforçant au naturel.


  — Il y a quelqu’un d’autre ici, dit Amélie.


  D’un mouvement énergique de la tête, Ulrich invita Christelle à se manifester.


  — C’est Christelle Orhain. Elle est venue me faire part de ses démarches au sujet de l’achat de cette table dont je t’ai déjà parlé.


  Christelle s’était levée et approchée d’Amélie.


  — Et cette odeur ? Vous êtes en train de boire du whisky, déclara cette dernière d’un ton froid.


  — Oui, Christelle a bien travaillé pour nous aujourd’hui et j’ai pensé que… qu’un moment de détente serait le bienvenu.


  — Bonjour, Amélie, dit Christelle en se penchant et effleurant d’un baiser la joue de l’aveugle. Celle-ci ne put retenir un léger mouvement de recul.


  Christelle se retourna alors vers Ulrich comme pour lui demander quelle attitude adopter. Irrésolu, il se contenta de hausser les épaules.


  — Je vous laisse, dit soudain Christelle. Ma journée a été bien remplie. Je rentre chez moi, à Ploërmel.


  — Tu n’as pas fini ton verre, s’opposa-t-il.


  — De toute façon, je n’avais pas très soif. Non, décidément, je m’en vais. Au revoir, Amélie. À plus tard, Ulrich.


  Elle contourna Amélie. Avant de quitter la pièce, elle pivota en direction d’Ulrich. Lentement, elle souleva sa jupe jusqu’à la taille, lui laissant à loisir contempler le triangle noir de son slip. Elle lui tira la langue et relâcha d’un geste sec la pression sur sa robe qui retomba au-dessus de ses genoux. En réponse, Ulrich leva un pouce appréciateur.


  — Au fait, Amélie, que veux-tu ? questionna-t-il, le feu aux joues. Assieds-toi donc.


  — Maria m’a dit que Christelle Orhain était arrivée et qu’elle montait te rencontrer. J’aurais aimé qu’elle passe me voir tout d’abord, répondit sèchement Amélie, négligeant l’invite de son mari.


  — Elle est venue me rendre compte de ses démarches. Tu te rappelles que nous lui avions demandé de nous trouver une grande table rectangulaire pour la salle du bas. Je crois qu’elle a déniché une occasion. Mais le prix en est encore trop élevé. Elle ne désespère pas de le faire baisser.


  — Justement, j’aurais préféré qu’elle m’en parle en premier ! Je te rappelle que c’est moi qui finance les travaux et je ne veux pas être tenue à l’écart.


  — Il n’en est pas question ! s’exclama Ulrich. Pour Christelle, toi ou moi, c’est la même chose.


  — J’aimerais en être sûre !


  — J’ai l’impression que tu ne l’aimes pas beaucoup. Nous étions d’accord pour faire appel à ses services. En tant que décoratrice d’intérieur, elle possède de solides références.


  — La question n’est pas là. Elle est que je ne veux pas être laissée sur la touche. Ce n’est pas la première fois qu’elle traite directement avec toi.


  — Bon, c’est d’accord. Je lui rappellerai que tu dois être présente lorsque nous discutons affaire. Ne te fais pas de souci, ça n’en vaut vraiment pas la peine.


  — Une dernière chose. J’ai téléphoné à l’école de chiens de Pont-Scorff. Ils peuvent nous recevoir demain matin, vers dix heures. Tu pourras m’y conduire ?


  — Heu… C’est que… J’avais prévu autre chose pour demain. Je vais me décommander.


  Amélie Duperson hocha la tête, puis quitta la bibliothèque. Son mari poussa alors un gros soupir et finit son verre. Il loucha ensuite sur celui qu’avait abandonné Christelle. Son hésitation fut de courte durée. Il s’en empara et le vida d’un trait. Il grimaça sous la brûlure de l’alcool et s’essuya le menton. Une onde de chaleur s’empara de son organisme, saturant son palais jusqu’à presque suffoquer, puis il la sentit refluer lentement. Alors, il ferma les yeux et savoura l’instant en laissant l’alcool accomplir son action bienfaisante.


  Chapitre 11


  Lundi 22 juin, l’après-midi


  Simon, le géant à qui Christelle l’avait confié, le mena jusqu’à l’endroit où il logerait, c’est-à-dire dans les anciennes écuries dont les intérieurs avaient été transformés et réaménagés. Tout au long d’un couloir, les portes s’ouvraient sur des chambres à deux lits, sommairement meublées. Cinq chambres, dénombra le jeune homme, toutes identiques, avec les sanitaires au bout du bâtiment.


  — Elles ne sont pas toutes occupées, mais t’auras quand même un voisin de piaule. Hervé. Faudra faire avec, lui annonça le colosse.


  Ensuite, il le conduisit à l’arrière du manoir. Une demi-douzaine de jeunes hommes en salopettes ou jeans s’affairaient autour d’un mur passablement délabré et près duquel avaient été disposés des madriers. Non loin, un vieux camion était garé.


  — Il faut renforcer ce mur. Ils sont en train d’injecter de la chaux pour homogénéiser l’ensemble. Ensuite, ils rajouteront des pierres sur le dessus. T’as déjà fait de la maçonnerie ?


  Le garçon bougea la tête négativement.


  — Bon, dans ce cas, au début, tu serviras de manœuvre. Tu dois quand même être capable de manier une brouette.


  Il héla le groupe de travailleurs.


  — Eh ! les gars ! On a un petit nouveau, il s’appelle Sylvain ! Voici tes compagnons : le gars à cheval sur le mur, c’est Hervé, le seul Français, celui avec qui tu partageras ta chambre. Les autres viennent de Slovénie : Goran, Jan, Andrej, Haris, Feky.


  À mesure qu’il énonçait les prénoms, il désignait de la main chaque ouvrier. Tous se caractérisaient par la dureté de leurs traits et leurs regards n’étaient guère amènes. Deux d’entre eux firent l’effort d’un léger signe de tête en guise de bienvenue.


  Simon désigna le groupe qui se remettait à la besogne.


  — Ils ont déjà repris le boulot. Chez nous, il n’y a pas d’avenir pour les fainéants.


  Il avança vers Sylvain, le dominant de toute son imposante stature. Brusquement, il jeta les bras contre la poitrine du jeune homme qui sous l’impact fut précipité en arrière avant de perdre l’équilibre et de s’affaler sur le dos. Le rire gras de Simon fut communicatif et déclencha une hilarité générale.


  — Faudra te muscler ! Autrement, je ne vois pas comment tu vas pouvoir nous donner un coup de main.


  Mortifié, Sylvain, se releva en se tenant le bas du dos. Regardant par-dessus son épaule, il comprit la raison de ses maux. Il était tombé sur une rocaille affleurant le sol. La douleur était vive juste en haut de ses reins. Il eut soudain la sensation d’être tombé dans un monde de brutes. Avoir accepté la proposition de la jeune femme à l’Alfa Romeo était une erreur. Il détestait la tournure que prenait sa situation.


  Les types avaient repris le travail. Parmi de brèves exclamations dans une langue étrangère retentissait le bruit des coups de pioches et de marteaux. Il sursauta, entendant Simon l’apostropher.


  — Y en a encore pour une bonne heure de boulot ! Tu ne vas pas rester les bras croisés. Tu devras transporter au pied de ce mur les pierres qui sont dans le camion. Au fait, tu sais conduire ?


  Sylvain dit que non.


  — Dommage, tu nous aurais été utile pour décharger les gravats à la carrière. Tant pis. Va bosser à présent.


  Perplexe, Simon regarda le jeune homme se diriger vers le camion, la tête rentrée dans les épaules. Visiblement, ce n’était pas la recrue de l’année. Encore une toquade de mademoiselle Orhain.


  *


  Lorsqu’il pénétra dans la chambre qui lui avait été affectée, Sylvain découvrit sur le lit un jean et des tee-shirts. Simon, suivant la recommandation de Christelle Orhain, avait dû déposer ces quelques pièces de vêtements à son intention. Il s’en empara, quêtant un endroit où les ranger.


  — Pas la peine de chercher, il n’y a pas d’armoire.


  Sylvain se retourna brusquement. Hervé, son futur compagnon de chambre, se tenait à l’entrée, l’épaule appuyée contre l’encoignure de la porte.


  — Faut que tu fasses comme moi. Je case mes fringues là-dedans.


  Il montra un sac en toile dans un coin de la pièce.


  — Je n’ai pas de sac, dit Sylvain.


  L’autre s’étonna.


  — T’es venu comme ça, les mains dans les poches ? Bon, après tout, c’est ton problème. T’as qu’à foutre tes fringues au pied de ton lit.


  Le regard de Sylvain alla d’un lit à l’autre. Hervé comprit son indécision.


  — C’est celui-là mon pieu, celui à droite de la porte. Tu prendras l’autre, en face. C’est pas grand ici. Mais j’ai l’habitude. Je sors de trois ans de taule, alors tu sais, je ne fais pas trop le difficile.


  Sylvain le dévisagea avec un peu plus d’attention. Hervé était plus âgé que lui, il lui donnait la trentaine. Plus grand aussi. Son visage très maigre faisait ressortir ses pommettes. Un anneau doré pendait à son oreille droite. Hervé surprit le regard de Sylvain sur ses muscles qui saillaient à travers les manches courtes de son tee-shirt. Il sourit, découvrant deux rangées de dents aiguisées.


  — En prison, il y a deux manières de s’en sortir : avoir du fric ou être balèze. Moi, je n’avais pas de fric. Heureusement, j’avais ça. Il tapota le haut de son biceps. Ça m’a évité de jouer le rôle de la bonne à tout faire. Tu me suis ? dit-il avec un clin d’œil. Allez, assieds-toi. On va un peu causer.


  Joignant le geste à la parole, Hervé s’assit sur son lit. D’abord hésitant, Sylvain en fit de même.


  — Je vais te dire un truc, commença ce dernier. Je suis drôlement content de trouver quelqu’un qui parle français. Je commence à en avoir ma claque de ces gars de l’Est !


  Il adopta un air sévère prenant d’une grosse voix un ton censé imiter un phrasé issu d’Europe centrale :


  — Toi passer truelle ! Beaucoup travail aujourd’hui ! Faire plus vite, sans ça, patrons pas contents !


  Le visage de Sylvain s’éclaira et il se mit à rire.


  — Ouais, bon. Vu comme ça, c’est marrant, dit Hervé, retrouvant une diction normale. Dans la réalité, y a pas de quoi rigoler. Si j’ai un conseil à te donner, c’est de limiter tes relations avec ces gars-là au strict minimum. Et fais gaffe au père Simon. Simon Pavic. Demain, il va t’expliquer le boulot. Sois sur tes gardes, il va vouloir te tester, voir jusqu’où tu es capable d’aller. T’as déjà travaillé sur des chantiers ?


  — Non.


  — Je m’en doutais. Putain ! Tu faisais quoi avant de venir ici ?


  Sylvain baissa la tête, les yeux fixés sur le bout de ses chaussures.


  — Écoute-moi bien. Je t’ai dit qu’on allait causer et on va causer ! Parce qu’entre les autres qui baragouinent dans un jargon où j’entrave que dalle et toi qui es muet comme une carpe, je sens que je vais exploser ! Et regarde-moi quand je te parle. OK ?


  Sylvain finit par se redresser. Hervé lut de l’effroi dans ses yeux.


  — T’es mort de trouille, c’est ça ? T’as peur du gros et des autres ? Et tu te demandes ce que t’es venu foutre ici ? Dans cette piaule, tu crains rien. Rassure-toi, j’ai pas de goût pour les mecs.


  Il émit un drôle de ricanement.


  — P’t’être que je suis pas resté assez longtemps au mitard ! Bon, puisque tu veux pas te déboutonner, je vais m’y coller en premier. Tu es comme tous les autres, je l’ai vu à ton regard quand je t’ai dit que j’avais fait de la taule. Ils pensent tous pareil : « merde ! de la prison ! Qu’est-ce qu’il a bien pu faire ? » Toi aussi, ça te chatouille de me le demander. Eh bien voilà, je bossais comme carreleur sur un chantier à Nantes. J’avais pas une mauvaise place, le boulot me plaisait assez. Et puis, je me suis aperçu qu’il y avait des trucs qui disparaissaient : des outils, du matériel. Un soir, je suis tombé sur les mecs qui chouravaient le matos. J’ai pas cafté, au contraire, j’ai marché dans leur combine. Avec ce trafic, je doublais pratiquement ma paye. On a pas su s’arrêter à temps. On s’est tous fait gauler. Comme jusque-là j’étais blanc comme neige, j’en ai pris que pour trois piges.


  Il se mit à glousser.


  — Mon avocate était contente d’elle. Une petite blondinette que j’serais bien allé voir comment c’était sous sa toge noire. Donc, j’ai purgé ma peine, comme ils disent, à la prison de Carquefou. Quand je suis sorti, je savais pas trop quoi faire. J’ai lu une annonce dans la presse locale. Les proprios d’un manoir embauchaient du côté de Paimpont. J’me suis pointé. C’est le gros Simon qui m’a reçu. Il m’a dit qu’il y aurait besoin d’un bon carreleur, mais qu’en attendant, je devais être prêt à faire d’autres boulots, des trucs ayant trait au bâtiment. J’ai dit oui. Je ne me plains pas. Grâce à la restauration de ce manoir, j’ai eu tout de suite du taf. Question paye, ils te filent à peu près le SMIC mais faut pas compter ses heures. Évidemment, la plus grande partie est au black. Bof ! Ça ne change pas trop de certaines boîtes où j’ai trimé autrefois. En plus, ils t’offrent la bouffe et le couvert. Cela dit, je ne ferai pas de vieux os ici. Le seul avantage, c’est que t’as pas trop l’occasion de dépenser le peu de pognon que tu gagnes, tu peux en mettre de côté.


  Hervé s’arrêta de parler. Il poussa un gros soupir pour ponctuer la fin de son discours et planta son regard sur Sylvain


  — Voilà, j’ai fini. Tu vois, je n’ai ni tué ni violé personne, si ça peut te rassurer. À toi maintenant ! Je t’écoute.


  Sylvain sentit qu’il ne pouvait faire autrement que de se jeter à l’eau. Son compagnon de chambre lui avait en quelque sorte témoigné de la confiance en lui révélant des aspects peu reluisants de sa vie. Il attendait qu’il en fît de même. Par ailleurs, Simon et sa clique de travailleurs slaves ne lui disaient rien qui vaille et, pour tout dire, lui faisaient peur. Hervé pouvait se révéler un appui précieux. Alors, il se décida à raconter.


  — Je… j’me suis tiré de chez mes parents… à Rennes… sur un coup de tête… c’était devenu invivable. J’ai rencontré là-bas un type en qui je croyais pouvoir avoir confiance, mais… enfin… Il m’a invité sur sa péniche à Malestroit. Il… il a fait des choses qui m’ont pas plu. De là aussi, je m’suis barré. Je ne savais plus où aller. J’ai décidé de partir en stop, à l’aventure. J’ai failli me faire écraser par une Alfa Romeo qui s’est arrêtée. Dans cette voiture, il y avait une femme qui m’a d’abord engueulé, puis invité à monter à bord.


  Il déglutit et s’interrompit un instant. Hervé en profita pour intervenir :


  — Quel âge t’as ?


  Sylvain détourna les yeux et lâcha à mi-voix :


  — Dix-huit ans.


  — Et tu vivais chez tes vieux ? Tu continuais tes études ?


  Le jeune homme hocha la tête.


  — Oui, mais je m’ennuyais au lycée. D’ailleurs, je m’ennuyais partout. Je ne sais pas ce que j’avais… ce que j’ai. Je n’arrive pas à m’intéresser à grand-chose.


  — Donc, t’es monté à bord de l’Alfa, le coupa Hervé. Et alors ? La femme t’a demandé où tu voulais aller ?


  — Oui. J’ai répondu que, justement, je n’avais nulle part où aller. Alors Christelle, c’est comme ça qu’elle m’a dit s’appeler, m’a proposé de l’accompagner. Elle avait une idée pour moi. En échange d’un travail, je serais logé gratuitement et rémunéré. Si j’étais d’accord, je pourrais travailler pour un couple qui restaurait un manoir.


  — Et t’as accepté !


  — Pas tout de suite. Elle parlait tout le temps, faisait les questions et les réponses. Le midi, on s’est arrêté dans un resto et elle m’a offert une bonne bouffe. En fait, elle… elle a été très gentille.


  — Ouais, ben méfie-toi d’elle. La fille à l’Alfa, Christelle Orhain, c’est la petite copine du patron. Et les p’tits jeunes, ça pourrait l’exciter.


  Il s’arrêta, regardant Sylvain qui rougissait.


  — Elle a peut-être commencé dans la bagnole ?


  Sylvain devint cramoisi.


  — Je vois, dit Hervé. Bon, t’es arrivé ici
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